





P I E R R E  E T I E N N E  
O.R.S.T.O.M. 
Phénomènes religieux et facteurs socio-économiques 
dans un village de la région de Bouaké 
(CGte d’Ivoire) 
Les  nzatériaux présentés ic i  ont été recueillis d a m  le cadre de -1’Eit- 
quête Régionale de Bouaké (1962-63) organisée p a r  la Division des 
Études de Dévelo$$e.tnent d u  Miizistère des Finances, des Affuires Écono- 
iftiques et d u  Plan de la Ré9ublique de Côte d’Ivoire. Les  detm cultes 
modernes, Tstc-Kpã et Tigalil, dont il est question ont été obselvés a u  
cotdrs de l’étzdde mo~%ogra9h iq~~e  d u  village d’Afido bo-Aluibo, Som-Pré- 
fecture de Sukasso. Il n’est donc p a s  impossible que ces cultes revêtent 
ailleurs d’autres aspects, tant sont sensibles les différences de inœws 
et de coutumes d’un. endroit à l’autre d u  puys Bao&?. 
L’UNIVERS RELIGIEUX 
L’univers religieux traditionnel des gens d’Andobo-Aluibo nous a 
paru riche et diversifié. I1 existe de nombreux cultes individuels et 
familiaux, des cultes semi-collectifs et, enfin, des cultes collectifs3. 
I. Le signe 111 désigne une liquide qui se réalise tantôt en [?I tantôt en [r], ces 
différences n’ayant aucune fonction distinctive. 
2. Tcts-Kpã est aussi connu sous le nom de Kj?ãkpoko ou de Ayele-Kpli. 
Ce dernier nom signifie (( remède puissant )), quant aux deux autres, il ne nous 
a pas été possible d’en élucider complètement les significations. Toutefois, on 
utilise K@ã pour désigner ce qui est u fort )) ou (( dur D. 
3. I1 est, sans doute, quelque peu arbitraire de présenter les choses de cette 
faFon, car le passage d’une catégorie à une autre se fait très facilement. Cer- 
I 
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Les seuls cultes véritablement individuels sont ceux de la b b b -  
bla et du brh-bin" : ce sont les conjoints (bla = femme, bin" = homme) 
que chacun possède dans l'autre monde, dans l'au-delà ( b h  désigne 
l'univers non humain, aussi bien la brousse non défrichée, habitée par 
les bb-n$ge, c'est-à-dire les choses de la brousse, catégorie d'êtres sur- 
naturels dans laquelle entrent les asys-mu, que l'au-delà même où 
vivent les puissances surnaturelles). Toutefois, la b b b -  bZa est rarement 
l'objet d'un culte et le culte du bZh-bi5,  lui-même, est facultatif. Ce 
n'est qu'après avoir consulté un voyant ou un devin - en général 
après un accident, une maladie, le décès d'un enfant, ou une stérilité 
persistante - qu'une femme ou une jeune fille fait sculpter l'effigie 
de son bbb-bin" et lui offre les sacrifices destinés à apaiser sa jalousie 
vis-à-vis de l'époux terrestre. 
Le Ala, qui a conservé chez les Baoulé la plupart des caractéris- 
tiques que Rattray, puis Fortes, ont décrites pour les Ashanti, est, lui 
aussi, l'objet d'un culte. C'est une sorte d'esprit personnel, générale- 
ment transmis en lignée masculinel et auquel sont liés des interdits 
alimentaires spécifiques. C'est aussi un principe vital transcendant 
l'invididu dans lequel il s'incarne, puisqu'il réside en même temps dans 
un support matériel, l'arbre kla, planté dans un coin de la cour, et 
auquel on offre des libations d'eau. Mais, alors que le bbb-bin" est une 
puissance surnaturelle strictement individuelle, le kZa intéresse toute 
la cour. I1 s'agit plutôt, là, d'un culte familial. 
Dans la même catégorie que le culte du kZa il faut ranger ceux de 
mi¿e  (l'eau) et de ses manifestations : Komoé, Nzi, Bandama, Tano, 
qui sont les grandes rivières du pays Agni-Baoulé. Toutefois, bien 
qu'elles jouent le plus souvent, pour l'individu et la cour, le même rôle 
que le kla, ces puissances surnaturelles peuvent aussi être l'objet d'un 
culte public de la fécondité fdminine. 
De la même faqon, le culte des asys-uszt (génies de la terre qui ont 
et6 domestiqués) peut rester un culte individuel ou familial, ou bien 
devenir un culte public, lorsque l'intéressé se découvre la faculté 
d' (( appeler I), de (( danser )) et de (( consulter )) le ou les nsys-uszt avec qui 
il est en rapport. Certaines puissances surnaturelles, comme Mbla, ou 
Dibi, sont définies, selon les informateurs, tantôt comme asye-zksu, ce 
qu'elles sont originairement, tantôt comme amwE. 
Les awwE sont des entités religieuses à fonction protectrice et vin- 
dicative particulièrement puissantes. Toutefois, ainsi que nous venons 
tains asys-usat (génies de la brousse) peuvent aussi bien rester l'objet d'un culte 
strictement individuel que devenir celui d'un culet semi-collectif. Inversement, 
comme dans le cas de VZD (cf. p. 389), un ancien culte collectif peut n'6tre plus 
entretenu que par une seule personne. 
I. I1 peut amver que le KZn d'un homme récemment decédé et privé de fils 
s'empare de la personne d'un enfant nouveau-né d'une de ses filles. 
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de le mentionner à propos de Dibi et Mbla,  il est parfois délicat de les 
distinguer d‘autres instances de l’horizon religieux. En général, elles 
offrent des protections collectives qui intéressent le village dans son 
ensemble. Pourtant, certains anzwE à fonction spécifique, tel que Lela, 
awwE de l’or, restent l’apanage d’une seule famille ou d‘une lignée. 
D’autres, comme le VZ3 que nous avons rencontré à Andobo, ne sont 
plus entretenus que par un seul adepte alors qu’ils peuvent jouer 
ailleurs le rôle d‘un culte collectif1. 
Andobo possédait autrefois deux des plus puissants amwZ collectifs : 
Do et Dje. Mais, Djs n’est pratiquement plus entretenu et Do est dansé 
seulement en de rares occasions. Ils ont été remplacés, à la faveur de 
la situation coloniale, par Gboklo-KO$, (( divinité de rang inférieur 9, 
qui a assumé leurs caractéristiques de cultes de la société des hommes, 
interdits aux femmes et aux non-initiés et ayant pour principales fonc- 
tions de protéger la communauté villageoise, dans son ensemble, 
contre les calamités (disette, inondation, incendie, épidémie, etc.) 
et d’y assurer le maintien de l’ordre social (punir la malveillance, 
l’adultère, etc.). 
BZa-Nxs3 est la réplique féminine de Do et de Djs. Son culte semble 
être beaucoup plus vivace que celui de ces derniers. Lors de notre 
séjour au village, le chef, ayant fait un rêve de mauvais augure, 
demanda aux femmes de sortir le bla-mzzs et de procéder aux rites de 
protection du village. 
L‘univers religieux comprend en outre le culte des mânes des 
ancêtres (mny?) et le culte de la terre (Asys). Ce sont à la fois des 
cultes collectifs qui intéressent le village dans son ensemble, en tant 
que communauté, et des cultes semi-privés qui peuvent aussi être 
entretenus aux diverses instances de l’organisation sociale, aulo - 
aussi bien en son sens restreint de cour qu’au sens large de groupement 
majeur de parenté et de fonctionnement socio-économique - et 
akpaswa, groupement maximal de parenté, qui est parfois utilisé 
comme synonyme d‘aulo dans son sens le plus large et qui correspond 
sensiblement au quartier de village4. 
Enfin, Nd3ls-K@la (ndds, nom d’une plante dont les fibres servent 
à fabriquer des cordelettes ; k$&, nœud) mérite une mention spé- 
ciale. I1 s’agit d’une cordelette qui porte des nœuds et des perles ; on 
l’attache au-dessus ou au-dessous du genou, ou encore, au poignet. 
I. V h  a été introduit à Andobo, il y a une centaine d’annhes, par un homme 
qui était venu y recueillir une succession et  qui était originaire de Soroula 
2. Cf. B. HOLAS (1956). Gboklo-Kofi - c’est-à-dire Kofi, l’hyène - est aussi 
un personnage des contes traditionnels ; il y joue le rôle de la brute peu intelli- 
gente et méchante, régulièrement dupée par son partenaire l’araignée. 
3. Le bla-nas est la poterie que les femmes utilisent pour leur toilette intime. 
4. Akgaswa au sens large désigne aussi la tribu ou fraction de tribu. 
(cf. p. 389). 
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C'est essentiellement une amulette ; elle est censée assurer, dans un 
contexte modernel, la réussite économique et sociale des enfants de la 
femme qui en fait l'acquisition. Cette amulette est en train de se trans- 
former en objet de culte2. Assurément, on ne parle pas encore de 
Ndds-Kpds comme d'un amwE, mais il a son jour d'invocation - le 
mercredi matin, les femmes qui en ont fait l'acquisition se postent sur 
le pas de leur porte, elles l'invoqu,ent et lui demandent de donner santé 
et richesse à leurs enfants ; on lui offre des sacrifices propitiatoires ou 
d'actions de grâces ; enfin, il a, en quelque sorte, son prêtre ; car la 
vieille femme qui en est propriétaire et qui confectionne les amulettes 
peut seule procéder au sacrifice des animaux offerts. 
Voilà donc un univers'religieux riche et complexe, capable, semble- 
t-il, de fournir un arsenal suffisant de puissances surnaturelles protec- 
trices. Or, en 1952, les gens d'Andobo acquirent simultanément deux 
nouveaux cultes particulièrement onéreux : Tete-Kpn" et T3igali3. 
Bien que l'engouement joue un certain rôle dans la diffusion de ces 
cultes, il est loin de rendre entièrement compte du phénomène. Par 
ailleurs, il ne convient pas d'imputer seulement à la situation coloniale 
l'usure des anciens cultes et l'apparition de cultes nouveaux, car, d'une 
part, l'invention de nouveaux cultes semble avoir été un processus 
courant déjà dans la période précoloniale4 et, d'autre part, ces nou- 
veaux cultes, même lorsqu'ils sont d'origine étrangère, comme Tignli, 
qui vient du pays Fanti et qui, en passant chez les Baoulé, a perdu sa 
fonction essentielle d'instrument de détection et de dénonciation 
publiques des sorciers5, restent largement conformes aux normes tradi- 
tionnelles. C'est ainsi que Ti@, tel que nous avons pu l'observer chez 
les Baoulé, semble avoir perdu les caractères syncrétiques, à référence 
chrétienne ou islamique, que mentionne J. B. Christensen dans ses 
articles de 1953 et 1959. L'usure rapide des cultes en place et les carac- 
tères asyncrdtiques6 que manifestent ceux qui sont appelés à les rem- 
placer correspondent vraisemblablement à la nécessité de résoudre des 
crises sociales et psycho-sociales, politiques et économiques induites 
par des conjonctures qui, dans le cas présent, sont liées à la situation 
coloniale de l'après-guerre (accumulation du numdraire, introduction 
massive des marchandises, déposition des chefs traditionnels au profit 
I. Réussite dans les plantations, dans la scolarité, le commerce, les métiers 
urbains et même la prostitution. 
2. D'après Ph. de Salverte-Marmier, NddE-K$dc constituerait déjà, dans la 
région proche de Bouaké, une société culturelle à laquelle appartiennent les 
vieilles femmes riches et puissantes. 
3. Cf. infm (p. 389 à 395), où nous évaluons le coût de l'acquisition à environ 
350 o00 F C.F.A. pour chacun d'eux. 
4. Cf. VI? dont il a déjà été question. 
5 .  Cf. F. MORTON-WILLIAMS (19561 qui décrit Atign (forme yoruba de Figali) 
comme un (( witch-finding movement n. 
6. E. V. LANTERNARI (1962). 
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d’alliés de l’administration, etc.) , mais dont des répliques ont déjà pu 
se manifester dans le contexte précolonial, et qui ne sauraient trouver 
de solution que dans le cadre des systèmes de valeurs et de représenta- 
tions traditionnels. 
MEDIA DE RÉSOLUTIONS DES CONFLITS 
Peu de temps après la fin de la dernière guerre mondiale, vers 
1947-48, des décès (( suspects n, d‘après les gens d‘Andobo, commen- 
cèrent à se manifester et à se multiplier d’une faCon inquiétante. 
Pour les Baoulé tout décès réclame une explication d‘ordre psycho- 
moral. Même lorsqu’il s’agit d’un vieillard on dit que (( ce sont les 
palabres de ses enfants qui l’ont tut5 N. A plus forte raison, la mort 
paraît-elle suspecte1 lorsqu’elle frappe un homme jeune et, apparem- 
ment, en bonne santé ; car la maladie n’est pas seulement une sanction, 
mais aussi un avertissement, le signe qu’une offense ou une infraction 
par référence à l’ordre surnaturel ont été commises. I1 convient donc 
de les découvrir, car elles peuvent avoir été commises involontaire- 
ment et sans que leur auteur s’en soit aperqu ; bien plus, elles peuvent 
même avoir été commises par quelqu’un d’autre que le patient. La 
première ddmarche du malade, ou des membres de sa famille, consiste 
à consulter un devin ou un voyant2 qui révèle la nature de la faute, la 
personnalité surnaturelle intéressée et la nature du sacrifice expiatoire. 
Si le devin - ou le voyant - découvre la raison exacte de la maladie, 
ou toutes ses raisons, car il peut arriver que plusieurs personnalités sur- 
naturelles aient été simultanément offensées, si le malade est de bonne 
foi, reconnaît ses torts et procède aux sacrifices expiatoires prescrits: 
il recouvrera la santé, après avoir suivi la thérapeutique appropriée. 
Si l’une de ces conditions n’est pas remplie, le malade est appelé à 
mourir, en dépit des soins du guérisseur. Une mort brutale, sans 
maladie-avertissement , ou qui survient après que tous les sacrifices 
expiatoires aient été accomplis, a de fortes chances d’être due à la 
malveillance d’un empoisonneur ou d’un sorcier. 
L’enquête post-vzoytewz vient généralement confirmer ces premiers 
soupGons. Pour certains décès - vieillards malades depuis longtemps, 
I. Est suspecte, aussi, une série de morts rapprochées dans la même 
famille. 
2 .  I1 s’agit là de deux catégories distinctes : les voyants wmzüe-yifwc sont 
des inspirés, alors que les devins - pour lesquels il n’existe pas de nom générique - sont des praticiens qui interprètent au moyen de techniques apprises des 
configurations d‘objets disposés au hasard. On les désigne par l’instrument dont 
ils se servent : gbekle-yifws pour la divination avec les souris, .rZggii.tzä-yifw& pour 
la divination avec les lacets, etc. 
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enfants en bas âgel, personnages de peu d’importance2, etc. - on se 
contente en général de la consultation d‘un devin. Dans les autres 
cas, on interroge le défunt lui-même pour lui demander ce qui l’a fait 
mourir. 
Le saka, le cadavre, ou plutôt son substitut, sous forme de cheveux 
et de rognures d’ongles, est lié sur une perche portée par deux snka- 
sztafwe (porteurs de cadavre). Aux questions qu’on lui pose, le saka, 
qui est censé guider ses porteurs inspirés, répond par déambula- 
tions vers la gauche ou vers la droite, vers l’avant ou vers l’arrière. 
Lorsque les causes de la mort sont trop complexes, il peut arriver 
que le saka-suafwe de tête prenne lui-même la parole au nom du 
dCfunt pour exposer les circonstances du décès. Dans les cas de mort 
suspecte - et il est toujours très facile pour l’opinion publique de 
considérer une mort comme suspecte - le saka, ou ses interprètes, 
révélait presque toujours qu’il avait été tué par le poison ou par un 
sorcier3. 
Lorsqu’il s’agit de malveillance, les Baoulé, eux-mêmes, distin- 
guent deux ordres de causalité : un ordre des causes naturelles et un 
ordre des causes surnaturelles. Dans le premier agissent les poisons 
( d d s )  et les charmes des klamg4 ; dans le second, agissent les bayefws, 
ceux qui sont possédés par un démon (baye). Certes, l’univers des 
causes naturelles tel que les Baoulé se le représentent ne correspond 
pas 8. nos propres conceptions. C’est ainsi qu’ils mettent sur le même 
plan d‘efficacité un poison ingéré et un poison jeté dans le feu ou enfoui 
dans le sol. Toutefois, ils font une nette distinctilon entre, d‘une part, 
les di&tõfwe et, d‘autre part, les bayefwe. Les premiers sont des prati- 
ciens qui ont appris un certain nombre de techniques. I1 est probable 
que l’invocation de puissances surnaturelles, des libations et des sacri- 
fices, des interdits alimentaires ou sexuels se superposent aux manipu- 
lations proprement techniques; de même, il est possible que cet 
apprentissage, comme pour celui de la préparation des remèdes (ayele), 
soit imaginaire et se fasse au cours d’une révélation onirique. Toutefois, 
ces manipulations techniques n’en appartiennent pas moins à l’ordre 
de la causalité naturelle telle que les Baoulé se la représentent. Ajou- 
tons que le poison, ou le charme protecteur, est une substance maté- 
I .  A moins aue de nombreux enfants ne soient déià morts dans la même 
famille. 
2. Captifs, ou personnes ne jouissant que d’un statut socio-économique très 
bas. 
3. I1 ne nous a malheureusement pas été possible de recenser les décès qui, 
à cette époque, furent interprétés en ces termes. Toutes les fois que nous posions 
des questions à ce propos, les informateurs manifestaient leur ignorance ou leur 
répugnance à en parler. 
4. Les k l a w  sont des magiciens musulmans qui, vraisemblablement, sont 
venus de l’Ashanti avec la vague d‘&migrants asabu que conduisait la reine 
Abra Pokou. 
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rielle qui, pour agir, doit entrer en contact avec la personne, que ce 
contact soit direct - liquides ou poudres ingérés, onguents, etc. - 
ou indirect - poisons enfouis dans le sol, par exemple. 
Le bayefws, en revanche, n’est que l’agent, le plus souvent incon- 
scient, du démon malfaisant qui l’habite. I1 n’y a pas d’apprentissage 
préalable1. Le bayefws est un possédé. Son action néfaste n’a pas besoin 
de support matériel : il (( tue en diable, en démon ; il mange ses victimes 
de l’intérieur n2. Nous sommes, avec lui, dans l’ordre des causes 
surnaturelles3. 
A partir de 1947-1948, la plupart des décès à Andobo étaient inter- 
prétés en termes d’empoisonnement ou de démonisme. Toutefois, 
jamais le saka, ni qui que ce fût de sa famille ou de sa parenté, ne 
dénonça nommément tel ou tel comme empoisonneur ou bayefws. Une 
telle discrétion renvoie sans doute à la crainte de représailles de la part 
de l’accusé ou de sa famille, ou de sa parenté, et, aussi, à la difficulté 
de faire la preuve depuis que l’Administration coloniale a interdit l’or- 
dalie. Mais - et ceci rend probablement compte en grande partie de la 
facilité avec laquelle les Baoulé ont renoncé aux épreuves d‘ordalie - 
cette discrétion renvoie aussi à la crainte de dénoncer un scandale qui 
appellerait des sanctions exemplaires et capitales capables de menacer 
gravement l’équilibre et l’intégrité du village, ou des rapports d’alliance 
matrimoniale qu’il entretient avec d’autres communautés rurales, en 
suscitant dans la famille ou la parenté de l’accusé des ressentiments 
indéfectibles propres à provoquer une sécession. 
En revanche, même encore à l’heure actuelle, les accusations de 
I. En principe, n’importe qui peut devenir bayefws. C’est pour cette raison 
que les Baoulé sont, en général, plus indulgents à leur égard qu’à celui des 
empoisonneurs. Toutefois, le hasard n’est pas seul à jouer un rôle et l’irrespon- 
sabilité du bayefwg est parfois contestée. Selon l’un de nos informateurs, c’est en 
quelque sorte par prédestination - au sens leibnizien du terme - que l‘on 
devient bayefws, par méchanceté, par accumulation de souffrances, de rancunes et 
de jalousies. C’est pour cette raison que ce sont le plus souvent des personnes 
âgées qui deviennent bayefws, parce qu’elles ont vu mourir trop de gens qu’elles 
aimaient )) ou encore des femmes (( parce qu’elles souffrent trop ; toutes les fois 
qu’elles font un enfant, c’est comme si elles mouraient D. Ainsi, celui qui a 
accumulé les souffrances, les rancunes, les jalousies, les envies devient une réalité 
psycho-morale propre à héberger un baye ; autrement dit, le bayefws est malfai- 
sant malgré lui parce qu’il est habité par un démon qui, le plus souvent, opère 
B son insu ; mais, en même temps, il n’a pu en être ainsi que parce que le bayefwe 
était déjà, lui-même, plein de méchanceté. A ce propos, il convient de signaler 
que, en baoulé, colère et douleur se désignent par le même terme : ya. La formule 
de demande de pardon - yaki  (renonce à ta colère ; Ki rentre dans la désignation 
des interdits alimentaires : akilis) - est à peu près la même que celle des condo- 
léances qu’on offre pour un deuil, une maladie ou un accident : yako (que ta  dou- 
leur s’en aille). 
2. Nous citons ici les termes mêmes utilisés par nos interprètes ou ceux de nos 
informateurs qui parlaient franpais. 
3. Ceci correspond à peu près à la distinction anglaise entre (( sorcerer )) 
(ddetõfws et Klamg) et (( witch )) (bayefwg) . 
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tentatives d'empoisonnement ou de pratiques de sorcellerie non ave- 
nues ne sont pas rares parce que, justement, elles ne mettent en jeu 
que des processus de répression bénigne - confession, demande de par- 
don, sacrifice, amende - qui ne menacent pas l'intégrité physique de 
l'accusé. La rancune, les ressentiments durables, au même titre que 
l'envie et la jalousie (cf. p. 373) constituent le résidu le plus irréductible 
des situations conflictuelles, Dans le contexte précolonial la plupart 
des conflits trouvaient leur solution dans des comportements de fuite, 
soit individuels, soit collectifs. Or, depuis la conquête coloniale, il est 
devenu de plus en plus difficile de recourir à de tels procédés en raison 
de la saturation du territoire et du contrôle de l'Administration. Certes, 
à l'heure actuelle, il existe de nombreux migrants baoulé - environ 
un quart de la population - qui se dirigent soit vers le milieu urbain, 
ou à vocation urbaine, soit vers des plantations en forêt. Mais ces 
migrations diffèrent de celles de la période précoloniale en ce sens que, 
en majorité, elles ne créent pas de nouvelles communautés villa- 
geoises, mais s'insèrent dans un milieu oÙ les Baoulé sont assez peu 
intégrés et conservent avec leur village d'origine de forts liens de 
solidarité. 
C'est ainsi que, en raison de la pauvreté des 9attem.s de résolution 
des tensions, les conflits, en situation coloniale, sont de plus en plus 
appelés à se maintenir à l'intérieur du village et à y pourrir la situation 
sociale. A Andobo, à partir de 1947-1948, les décès &aient de plus en 
plus fréquemment interprétés en termes de malveillance concertée 
et attribués au poison ou aux baye. Toutefois, personne n'osant 
prendre le risque de formuler des accusations précises, le village Vivait 
dans un climat d'anxiété et de tensions psychologiques peu suppor- 
tables. 
On peut, certes, se demander quelle est la part du réel et celle de 
l'imaginaire dans les affaires d'empoisonnement et de sorcellerie. Tout 
d'abord, il faudrait savoir jusqu'à quel point la toxicologie et la phar- 
macologie traditionnelles sont efficaces. En second lieu, il faudrait 
savoir combien sont répandues, et les pratiques d'empoisonnement - 
qu'elles soient efficaces ou non - et les pratiques de sorcellerie, et B 
condition, encore, qu'il ne s'agisse pas de sorcellerie imaginaire. C'est 
ainsi que, à Andobo, la réalité des empoisonneurs et des bayefws fut  
radicalement contestée par un de nos informateurs ; cet (( esprit fort 11, 
qui n'appartenait ni à T&ts-K$ã', ni à Tigali, qui ne se sentait pas, non 
plus, attiré par le christianisme ou le syncr&isme, et pour qui la pro- 
tection des umyi (mhes des ancêtres) d'asys (la terre) et "yamyS 
(dieu) était amplement suffisante, prétendait que le duZ&-t@fw& et les 
bayefwe n'existaient que dans l'imagination des gens. 
Mais, en ce domaine, on est réduit à formuler des conjectures : 
s'agit-il d'empoisonnements réels ? de simples maneuvres d'intimida- 
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tionl ? d'anxiété déterminant des troubles psycho-somatiques capables 
d'entraîner la mort ? de rationalisations correspondant à des conj onc- 
tures particulières ? 
I1 est, bien évidemment, impossible de répondre à ces questions. 
Toutefois, l'analyse de la conjoncture socio-économique du dernier 
après-guerre met en évidence, d'une part, des conflits sociaux propres 
à induire des pratiques d'empoisonnement ou d'intimidation et, d'autre 
part, des conflits psychologiques à l'intérieur du nzoi capables d'en- , 
gendrer une forte anxiété et des troubles psycho-somatiques ; quant 
aux rationalisations, elles correspondent aussi bien aux conflits 
sociaux qu'aux conflits psychologiques. 
A la fin de la seconde guerre mondiale, les gens d'Andobo possé- 
daient d'importantes réserves de numéraire qu'ils avaient tirées de la 
production de café et de cacao à laquelle ils s'étaient mis dès les années 
trente. En même temps, les anciens combattants et les requis que les 
populations avaient dû fournir pour soutenir (( l'effort de guerre )) rega- 
gnaient leurs villages, pleins d'expériences du monde occidental ou de 
ses œuvres coloniales et porteurs d'aspirations nouvelles dans le 
domaine de la consommation. Enfin, à la pénurie de marchandises 
d'origine européenne, qui avait contraint les populations d'outre-mer 
à une sorte d'épargne forcée pendant toute la durée de la guerre, suc- 
céda une grande abondance de biens d'importation. 
On imagine facilement que les réserves de numéraire, accumulées 
depuis 1930, auraient pu être utilisées à satisfaire les aspirations 
véhiculées par les éléments modernistes. Or, cette solution se heurta à 
un double blocage : au niveau des rapports sociaux et au niveau du 
m o i  et du système de valeurs. 
Ce furent les éléments à bas statut social - descendants de captifs 
et de captives, de personnes mises en gage pour dette - qui se trou- 
vèrent être les plus déterminés à assumer et vouloir satisfaire des aspi- 
rations modernistes, parce que ce furent les premiers à être scolarisés, 
B être fournis pour les réquisitions et le service militaire, à être envoyés 
sur les plantations en forêt ou en milieu urbain pour gagner de l'argent. 
En outre, ils étaient peu enclins à épargner dans la mesure où ils ne 
participaient que d'une facon marginale aux intérêts de prestige tra- 
ditionnels. En effet, les Baoulé ne savent résoudre le problème de l'uti- 
lisation des surplus qu'en se désaisissant de leurs richesses au profit des 
morts ou à l'intention des générations à venir. Dans le contexte tra- 
ditionnel, la richesse - or, bijoux, pagnes, etc. - était thésaurisée 
dans l'adja, le (( trésor-héritage P, qui était le garant de la pérennité du 
I. C'est ainsi que le promoteur de T&-K$4, alors qu'il avait commencé 8. 
faire construire une maison en dur et à toit de tôle, trouva sur un tas de briques 
les cadavres d'un serpent, d'un lézard et d'un rat recouverts d'une poudre non 
identifiée ; il sut aussitôt qu'on voulait l'empoisonner. 
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groupe et qui circulait de génération en génération dans la lignée uté- 
rine : ou bien elle était consommée à l’occasion des funérailles ou du 
mariage st5vZs. En l’honneur du défunt, on sacrifiait de nombreux 
animaux1 ; avec son cadavre, on enterrait des pagnes, des nattes et des 
couvertures, on immolait des captifs qui lui tenaient compagnie dans 
l’autre monde2, on abottait de nombreux palmiers pour offrir à boire 
aux parents, aux alli& et aux amis qui venaient offrir leurs condo- 
léances. Le mariage aB5vZe était une autre occasion de dépenses et de 
consommations ostentatoires. Dans cette forme de mariage, qui dispa- 
rut avant même la conquête coloniale, parce qu’elle ressemblait trop 
à un mariage avec une captive, la famille de la femme renoqait à tous 
ses droits sur celle-ci et sa descendance. Cette façon de pourvoir ainsi 
ses héritiers de descendants sur lesquels leurs utérins n’avaient plus 
aucun droit servait d’alibi aux importants transferts de richesse, en 
particulier de poudre d’or, et aux festivités, où la viande domestique et 
le vin de palme étaient consommés en grandes quantités, qui sanction- 
naient le mariage at5‘vZs. L’héritier n’est que le dépositaire, le gardien 
de l’adja. Non seulement il doit veiller à ce que le fonds laissé par les 
ancêtres reste intact, mais encore, il se sent tenu 8. épargner pour laisser 
à son tour des richesses qui viendront grossir le trCsor-héritage, car 
plus important sera leur voiume, plus grand sera son prestige apïès sa 
mort : on invoquera Ea memoire, on lui offrira des sacrifices et des 
libations. 
Un homme qui n’était pas en position d’hériter s’effoqait néan- 
moins de thésauriser pour inaugurer un nouvel ndja et créer, après sa 
mort, un nouveau groupe social qui se constituerait autour de son 
héritage, réunissant ses propres fils et les fils de ses sœurs. En revanche, 
les captifs, les fils de captives ou de femmes mises en gage n’ont ni 
ancêtres (uwyZ) ,  ni héritiers. Leurs biens reviennent à celui qui les a 
achetés ou qui a acheté leur mère, ou, le cas échéant, à son héritier. Ils 
ne peuvent ni hériter, ni inaugurer un nouveau groupe de descendance. 
Ainsi privés de motivations pour s’identifier au fondement sacré de la 
solidarité du groupe - la richesse thésaurisée - et ayant fait plus que 
les autres l’expérience des secteurs modernes de la société coloniale, ces 
éléments de bas statut étaient moins portés à épargner qu’à dépenser 
pour leur propre compte ou à investir dans des biens de prestige non 
traditionnel - maison en dur et à toit de tôle, bicyclettes, vélo- 
moteurs, pièces de vêtements ou de parures européennes, etc. 
Les notables, pour leur part, ayant eu moins de contacts directs 





I .  Tout sacrifice, qu‘il s’agisse de funérailles ou de toute autre circonstance, 
est une occasion pour consommer des biens rares : viande domestique et  boissons 
alcoolisées. 4 
2. Quand le défunt jouissait d’un haut statut social et politique. 
PL. I. - La vieille aristocratie. 
PL. 2. - Un nouveau riche. 
PHÉNOMÈNES RELIGIEUX ET FACTEURS SOCIO-ÉCONOMIQUES 377 
de numéraire et moins d’aspirations à le dépenser. En même temps, ils 
étaient assez peu satisfaits de voir (( leurs captifs )) dépenser en vête- 
ments, bicyclettes, maisons, etc., un argent qui aurait dû revenir au 
trésor alors qu’eux-mêmes ne pouvaient pas, ou n’osaient pas, se per- 
mettre de telles dépenses. 
A vrai dire, les éléments modernistes ne se recrutèrent pas seule- 
ment parmi les descendants de captifs, mais aussi parmi une partie des 
notables qui avaient été évincts de la succession à la chefferie à la 
faveur de la situation coloniale. Vers les années vingt, le chef légitime 
fut déposé et remplacé par un allié de l’Administration. En partie 
parce qu’ils y furent forcés - désignés par le nouveau chef comme 
requis pour les corvées, comme recrues pour le service militaire, 
comme responsables des cultures obligées -, mais aussi par réaction 
spontanée, pour compenser dans le domaine économique la perte de 
prestige subie sur le plan politique, plusieurs des héritiers légitimes ou 
des parents de l’ancien chef orientèrent leurs activités dans une pers- 
pective moderne, en particulier en créant des plantations de cacao et 
de café. 
I1 est probable que les notables les plus attachés à la tradition ou 
les plus intéressés au maintien du stata quo aient tenté de freiner les 
éléments rkvolutionnaires, soit en les intimidant par des menaces, soit, 
même, en recourant à l’empoisonnement. 
A ces conflits, qui se manifestaient sur le plan des rapports sociaux, 
correspondent des conflits à l’intérieur du ?noi. Nous l’avons déjà men- 
tionné, dans l e  contexte traditionnel, la richesse n’appartenait pas aux 
hommes vivants et réels ; elle était conservée au nom des ancêtres ou 
thésaurisée à l’intention des héritiers. Ce n’était que par contrebande, 
en quelque sorte, que les vivants en jouissaient, à l’occasion du mariage 
at%&, à l‘occasion des funérailles ou sous le couvert d‘obligations 
cultuelles. Les aspirations à dépenser la richesse en dehors des patterns 
traditionnels, et qui se trouvèrent renforcées par l’abondance du 
numéraire et des biens d’importation, entrèrent en conflit avec l’idée 
que la richesse appartient aux ancêtres et aux générations futures et 
ne saurait être dépensée qu’à leur intention. 
On peut raisonnablement estimer que ceux qui utilisèrent la richesse 
pour leur compte personnel et en dehors des Pattenzs traditionnels 
suscitèrent ainsi en eux-mêmes des sentiments d‘anxiété et de culpa- 
bilité qui, d’une part, furent capables d‘engendrer des troubles psycho- 
somatiques graves et qui, d‘autre part, purent les induire à interpréter 
en terme de malveillance concertée la réprobation dont ils se sentaient 
l’objet de la part de ceux qui s’abstenaient d’acquérir des biens 
modernes ou qui n’en avaient pas les moyens. Ceux-ci, pour leur part, 
éprouvaient des sentiments de frustration et d’insatisfaction propres à 
déterminer une agressivité qui a pu se manifester aussi bien par 
3 
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des signes de réprobation que par des tentatives d'intimidation ou 
d'empoisonnement. 
Ainsi les processus qui se déroulaient dans le plan de l'imaginaire 
se trouvaient renforcés par les événements qui pouvaient survenir dans 
le plan du réel. 
Tsts-KjG et Tigali permirent aux gens d'Andobo de briser ce cercle. 
Tout d'abord, ce sont des cultes puissamment protecteurs et vindi- 
catifs, et la sécurité élémentaire qu'ils apportèrent se trouva renforcée 
par des phhomènes psychologiques secondaires. C'est ainsi que les 
sentiments de culpabilité engendrés par le désir ou l'action de dépenser 
furent en partie levés par le prix exorbitant payé pour l'achat de ces 
deux cultesl. La simple satisfaction des tendances à dépenser fut, elle 
aussi, propre à renforcer la sécurité du moi. Enfin, le rapport de forces 
entre dulstõfws et bayefws - ou soi-disant tels - et leurs victimes se 
trouva inversé ; ce fut au tour de ceux-là à être intimidés. En effet, les 
décès furent de moins en moins interprétés en termes d'empoisonne- 
ment ou de démonisme, mais en termes de sanctions infligées par les 
nouveaux cultes. Lorsqu'ils mouraient, ceux qui étaient soupGonnés 
d'être des dulstõfws ou des bayefws étaient alors dénoncés comme tels. 
Le saka-suals (interrogation du cadavre) révélait que Tsts-K$G, ou 
Tigali, les avait tués pour les punir de leur mCchancetC et de leur mal- 
faisance. L'héritier était alors obligé d'offrir des sacrifices et des liba- 
tions onéreux - beuf et gin - et souvent de payer une amende au 
chef du culte2. 
En même temps, Tsts-K$ã et Tigali obligèrent les notables à se 
réconcilier avec le modernisme, à se remettre, en quelque sorte, dans 
le sens de l'histoire et à participer plus activement aux nouvelles moda- 
lités de la vie économique et sociale. La plupart d'entre eux entrèrent 
dans Tsts-Kpn" ou dans Tigali, certes en partie pour se mettre sous la 
protection des amwE ou pour faire la preuve qu'ils n'étaient pas, eux- 
mêmes, empoisonneurs ou bayefws3, mais aussi pour conserver ou 
récupérer une place éminente dans le contrôle du procès social. 
I. Cf. infrffi. L'acquisition de Tste-K$ã est évaluée à environ 357 o00 F 
C.F.A. et celle de Tigffili à 343 000. 
2. Pour un bffiyefws, l'amende est plus légère que pour un empoisonneur, 
parce qu'on considère que celui-là n'est pas conscient du démon qui l'habite et 
qu'il agit involontairement. Le chef du culte n'exige guère que I o00 ou 500 F 
d'amende d'un héritier de bffiyefws, alors qu'il peut exiger jusqu'à IO o00 F d'un 
héritier d'empoisonneur. 
3. Un bffiyefws ou un empoisonnceur qui boit l'eau de TEts-Kpd ou gui mange 
les noix de cola de Tigffili est puni de mort par la divinit6. En ce sens, ces cultes 
jouent pour leurs adeptes le rale d'une ordalie permanente. 
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TetE-K@ã ET Tigal i  
INSTRUMENTS DE CONTR~LE SOCIAL 
I. Orga&atioiz des cultes. 
Tete-K$ã et Tigal i  sont, à quelques variantes près, organisés selon 
le même modèle. 
A la tête de Tete-K@ã, se trouve l'anzwf-k@fgbE ou chef du culte ; 
c'est lui qui préside aux cQCmonies et qui perCOit les amendesl. 
Les porte-parole - a+nwf-'-.nua-idjofwe ( w u ,  bouche 1)) ou encore 
a n z w f w  izds kãfwe (BU, (( à l'intérieur n, ade, (( affaire )), kãfwe, (( celui qui 
dit ))) - sont au nombre de trois ; ils parlent au nom du chef de culte 
et exposent toutes les affaires qui concernent le culte, depuis les diffé- 
rends qui peuvent s'élever entre les fidèles jusqu'à l'initiation de 
nouveaux adeptes. 
Les victimaires - s3fwe - immolent les animaux offerts en sacri- 
fice et procèdent aux libations de vin de palme et de gin et savent si le 
sacrifice a Cté agréé par Tets-K@ã ou s'il faut le recommencer ; en outre 
ils préparent et distribuent l'eau consacrée ; ils sont au nombre de sept, 
quatre pour l'amwf-blu (culte féminin) et trois pour l'anzwf-yaswa 
(culte masculin). 
Les anzwf-k@agg - littéralement : les chevaux du culte - sont des 
inspirés ; ils entrent en transes et (( montCs N par Tete-K$ã transmettent 
ses volontés aux fidèles. Ce sont aussi des voyants : ils prophétisent les 
maladies et les calamités et dénoncent les offenses et les infractions. Ils 
sont au nombre de deux ; l'un pour l'anzwE-bla et l'autre pour l 'amwf- 
yaswa. Ils procèdent par gesticulations et vociférations incohérentes 
qui sont traduites en clair par les akd3 - leurs guides-interprètes - 
qui les accompagnent pendant la crise de possession en agitant des 
clochettes. Les ak& sont au nombre de six : quatre pour l'anzwf-blu et 
deux pour l'anzwz-yaswa. 
Tigali, à quelques différences près, possède le même type d'orga- 
nisation. 
- Un chef de culte : Tigali-KpTgbT; 
- Quatre porte-parole : amwT-su-KpTgbE; 
- Un seul victimaire : sgfwE, qui officie aussi bien pour les femmes que pour 
les hommes, bien que le culte possède les deux hypostases, anzwT-blu et 
amwT-yaswa ; 
- Deux ksnzyqws; sous ce nom plus classique (qui signifie danseur inspiré), 
ils jouent le même rôle que le kpãgs de TEts-Kfiã ; ils sont accompagnés par 
I. En fait, il y avait deux chefs, dont l'un est décédé ; sa fonction a été 
héritée par son frère cadet, déjà victimaire du culte féminin. 
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quatre kyami, leurs guides-interprètes. I1 convient de noter que le kmayifws 
de l’awzwZ-bla est une femme ; 
- Neuf joueurs de tambour : klgbofws ; 
- Quatre chanteuses : giietofws; 
- Quatre n m w i  SCI kapla (kn$la est la transposition de l’anglais cor$oval = capo- 
ral) qui sont chargés de rassembler les fidèles pour les cérémonies ; il convient 
de noter que les deux ka$Za de I’amwF-bZa sont‘des femmes. 
2 .  Fonctionnement des cultes. 
En ce domaine aussi, ces deux cultes fonctionnent à peu près de la 
même manière et mettent en jeu des mécanismes sensiblement 
identiques. 
Les Wthents protectezmì. 
C’est sans doute à ce niveau que les différences entre les deux cultes 
sont le plus marquées. Tigali semble beaucoup plus dépouil16 et les 
protections qu’il dispense beaucoup moins liCes à des supports maté- 
riels. L’acte communie1 qui place les fidèles sous la protection de TigaZi 
et qui, en même temps, les met plus à portBe de sa vindicte, dans le cas 
où ils auraient commis une infraction, se rBalise par la manducation 
d‘une noix de cola bénite par le sgfwe. 
Dans Tcts-KPã, l’dément de protection le plus important est l’eau 
consaCrBe (amzut-“2). Ce sont les sgfws qui la préparent : ils v’ont 
la chercher au marigot et y mettent à macérer des plantes qu’ils sont 
seuls à connaître ; tous les mercredis matin, ils la distribuent aux fidhles 
rCunis. Comme la noix de cola de Tigali, elle protège contre la mal- 
veillance et la jalousie, contre les entreprises des empoisonneurs, des 
sorciers Maw3 et des bayefwe. En même temps, elle rend malade ceux 
qui conservent dans leur cœur de la rancune, de la jalousie, de la mal- 
veillance, et ceux qui sont coupables d’adultère ; elle peut tuer les 
empoisonneurs, les bayefws et ceux qui se livrent 8. des pratiques de 
sorcellerie. Comme pour la manducation de la noix de cola de Tignli, 
ces communions hebdomadaires constituent pour les fidèles une sorte 
d’ordalie permanente. 
A l’amwE-nziie, s’ajoutent d’autres éléments protecteurs : le bu-nxls, 
bracelet huméral que les hommes portent en voyage pour se protéger 
contre les dangers de la route ; le Zofani, pâte à oindre constituée par 
un mélange de terre et de feuilles macérées, et dont les femmes s’en- 
duisent les bras et les Bpaules avant de partir en voyage (ses fonctions 
protectrices sont les mêmes que celles du ba-nzh) ; le rzgglc, sorte de 
vaccin plantaire administré par scarification et qui protège contre les 
poisons enfouis dans le sol. 
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Les  irtterdits. 
Ici encore on peut noter, entre les deux cultes, quelques différences 
mineures qui se manifestent surtout au niveau des interdits de travail 
et des interdits alimentaires. 
Les interdits de travail - qui ne concernent que le travail à la 
houe et à la machette - portent, pour T&te-KPB, sur le lundi et le 
mercredi et, pour Tigali ,  sur le vendredi, le samedi et le dimanche 
toutes les six semaines. 
En ce qui concerne les interdits alimentaires, les adeptes de T&- 
K$ã n'ont pas le droit de manger les abattis de volaille, les graines de 
palme le jour même où elles ont été cueillies et les restes de boules 
d'igname de la veille ; le seul interdit alimentaire imposé par Tigal i  
porte sur le porc1. 
En revanche, les interdits moraux et psychologiques sont iden- 
tiques dans les deux cas : TE~E-KPB et Tigali interdisent et punissent 
de maladie, de folie et parfois de mort, le démonisme, la sorcellerie, les 
pratiques d'empoisonnement, l'adultère, la malveillance, la rancune, 
l'envie et la jalousie, les insultes et les injures. 
Les  sanctions, les sacrijces expiatoires, les amendes. 
Les sanctions, outre qu'elles menacent d'abord l'intégrité physique 
et psychologique du coupable, par la maladie, la folie et, à la limite, la 
mort, se manifestent surtout comme pénalités économiques, sous forme 
de sacrifices et d'amendes. 
Lorsque les infractions sont mineures et involontaires et lors- 
qu'elles sont confessées tout de suite, les sanctions sont bénignes : une 
pièce de 5 francs, un canari de vin de palme et, tout au plus, un poulet. 
Toutefois, les confessions spontanées, quelle que soit la gravité de l'in- 
fraction, sont rares, car l'idée qu'une faute commise sans témoin et 
dont personne n'est au courant a peu de chances d'attirer la vindicte de 
la personnalité surnaturelle intéressée est fortement enracinée dans la 
pensée baoulé. Aussi le coupable attend-il généralement que sa faute 
soit sanctionnée par une maladie ou dénoncée par le kp¿ãgg3 ou le kw~~yEws, 
avant de prendre le risque d'un aveu qui l'obligerait à offrir des sacri- 
fices expiatoires dont on ne saurait savoir à l'avance combien ils vont 
coûter, car le sg3fws peut tout aussi bien dire que le sacrifice ou la 
libation n'ont pas été agréés et qu'il faut les recommencer. 
Le cycle le plus classique est inauguré par une maladie ou un 
accident. On consulte alors un devin - les devins jouent un rôle capital 
dans le contrôle du procès social. En principe, ils opèrent au niveau de 
I. Ceci est à peu près le seul aspect du syncrétisme à référence islamique que 
les Baoul6 aient conservé du Tigali fanti. 
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la simple technicité ; n'importe qui peut devenir devin, il suffit d'ap- 
prendre à déchiffrer les significations dont sont porteuses des configu- 
rations d'objets disposés au hasard1. Mais ils n'en sont pas moins les 
interprètes élémentaires de l'opinion publique. En effet, les significa- 
tions ne sont pas univoques ; elles réclament toujours une élucidation 
qui s'opère en fonction des attitudes du patient-consultant (sentiments 
de culpabilité plus ou moins prononcés), en fonction de son statut social 
et économique et, enfin, en fonction des attitudes de l'opinion publique 
à son égard. Le devin ne se contente pas seulement de mettre au jour 
les infractions, il détermine aussi la nature du sacrifice expiatoire 
exigé par la personnalité surnaturelle qui a été offensée, car, sauf pour 
quelques rares cas, il n'existe pas de tarifs pour les infractions2. 
Ensuite, le malade confesse publiquement sa faute3 et donne au 
sgfws l'animal et les boissons qui doivent sanctionner l'expiation. Si le 
sacrifice a été agréé - c'est le sgfws qui le détermine - le malade peut 
alors recourir aux services d'un guérisseur (ayelefws) . En revanche, si 
le sacrifice n'a pas été agréC, c'est qu'une infraction n'a pas été décou- 
verte et il faut de nouveau consulter un devin. I1 existe une variante : 
c'est le K&Zgg, ou le k m y q w s ,  qui, en état de possession, dénonce tel 
ou tel en lui prophétisant la maladie, la folie ou la mort. 
La structure même de T&-Kpn" et de Tignli  en fait aussi des 
instruments de contrôle social i direction collégiale. A côté du chef du 
culte, qui occupe une position éminente, la plupart des agents du culte 
détiennent des moyens de pression liés A, leurs fonctions liturgiques. 
Les porte-parole sont appelés à régler publiquement les affaires 
dont ils sont saisis par le chef du culte, par le danseur inspiré et ses 
interprètes, ou, même, par de simples fidèles. Cette capacité de for- 
muler en public les choses et les événements les investit d'une grande 
autorité, car ils sont ainsi amenCs à donner son sens officiel au procès 
social. 
L'ensemble kPZgg3-nkgt3, pour Tsts-KPE, et KgmyqwE-kynmi, pour 
Tigali ,  jouent, eux aussi, un rôle important. Ils ont la capaciti. de 
prophétiser les calamités, de dénoncer les infractions, d'exiger des 
sacrifices et de prescrire des pratiques collectives expiatoires ou pro- 
pitiatoires4. Ce sont les interprètes directs de la divinité et les initia- 
I. Cf. s@ra, n. 2, p. 371. 
2. C'est le cas, en particulier, pour les insultes entre conjoints. Mais, de toute 
facon, les porte-parole du chef du culte peuvent toujours exiger des sacrifices 
plus importants e t  des amendes en numéraire. 
3.  Pour Tigali, la confession est seulement semi-publique et n'exige que la 
presence des dignitaires les plus importants. 
4. Le k+ñgg de T&teK$ñ imposa aux adeptes un carême de quinze jours et 
une cotisation de IOO F par personne destinée à l'achat de bœufs qui furent 
consommés à l'issue de la pkriode de jeûne. Personnellement, nous inclinons à 
penser que les transes des k$Zgg e t  des kmyËfwe sont rarement authentiques et 
le plus souvent simul6es. 
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tives qu’ils peuvent prendre en ce domaine sont propres à peser forte- 
ment sur l’orientation du procès social. 
Enfin, les victimaires (s$~s), par leur aptitude à déterminer si le 
sacrifice et les libations ont été agréés par la divinité, sont à même de 
maintenir, de rompre ou de renforcer des déséquilibres économiques 
en obligeant tel ou tel à renouveler indéfiniment des offrandes 
onéreuses. 
A la faveur de ce processus, une partie de la fortune accumulée par 
un individu ou une famille peut se trouver redistribuée, sinon dans tout 
le village, tout au moins parmi les fidèles du culte. 
Ces sanctions - sacrifices, libations, amendes - qui sont d’abord 
d’ordre économique, et qui sont effectivement ressenties comme telles 
par les Baoulé eux-mêmes1, s’appliquent moins en fonction d’infractions 
spécifiques que par référence à un ordre économique, politique et social 
confusément perCu, et dont elles visent à maintenir, renforcer ou 
détruire certains déséquilibres, selon qu’ils sont saisis comme désirables 
ou indésirables par les dignitaires du culte et par l’opinion publique, 
à laquelle ils sont largement ouverts par l’intermédiaire des devins. 
3. Le coiztrôle social. 
Tsts-K@ et Tigali sont largement conformes aux normes du 
contexte précolonial - les structures d‘autorité, aussi loin qu’on 
puisse remonter dans le passé, semblent toujours avoir été extrême- 
ment souples et diffuses. En príncipe, un chef n’a pas de pouvoir de 
décision. Lorsque, sur une question, les avis des villageois sont diver- 
gents, le chef n’est pas censé user d’autorité pour imposer une solution 
de son choix, mais de persuasion pour amener les notables à une 
décision unanime. Le bon chef n’est pas un autoritaire, mais un 
conciliateur. 
Au niveau du village, il n’existait aucun instrument de coercition 
et de répression en dehors des instances religieuses. Le contrôle social 
s’exersait surtout par le truchement des grands ai?zwE collectifs comme 
Do ou Djs qui avaient pour mission de protéger le village et d’y assurer 
le maintien de l’ordre social en punissant les coupables d’infractions. 
Les sanctions, maladie, folie, mort, étaient - et sont encore - tou- 
jours saisies comme des sanctions surnaturelles ou comme l’effet de la 
malveillance d’autruiz. 
I. C‘est ainsi que la plupart de ceux qui n’ont pas adhéré 2, T&k-K$ã ou 2, 
Tigali (qu’ils soient chrétiens - ou deima - ou qu’ils soient restés attachés aux 
cultes anciens) invoquent comme principale raison de leur non-adhésion à ces 
cultes le coût trop élevé des sacrifices (cf. p. 396). 
2. Le poison, d u k ,  est une affaire privée ; il n’existe pas d‘instance juridique 
qui administre le poison ; c’est ainsi que pour désigner le poison d‘ordalie on ne se 
sert pas de duls, mais d‘al% (ou dei) qui est le nom de l’arbre (Erytlwo$ldeuivz 
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En fait, un homme n'a quelque pouvoir d'agir sur le procès social 
que s'il occupe une place éminente dans un des grands cultes collectifs 
ou s'il possède lui-même des cultes privés (awzwE, asye-usu, z,wzyE, etc.) 
réputés pour leur puissance. 
Cette faiblesse des structures manifestes d'autorité s'accompagne - 
tout au moins dans l'idéal du système de valeurs - d'un extrême 
respect pour le libre arbitre individuel et d'une grande tolérance à 
l'égard des ddviations et des manifestations de non-conformisme. En 
outre, les hiérarchies fondées sur le statut social - homme libre 
(lyewa), captif (kãga) ,  descendant de captif (ablun) -, sur le sta- 
tut politique - chef (fawzyr et k$EgbE)l, dépendant (gbn$E ou dã)  -, 
sur le sexe, sur l'âge, sur les spdcialisations professionnelles et sur la 
richesse, si elles existent, ne sont guère accentuées. Loin d'organiser 
les indgalitds qui naissent inévitablement du déroulement du procès 
social, les Baoulé ont plutôt tendance à les réduire par ces processus 
spontanés de redistribution de richesses sous le couvert d'obligations 
cultuelles que nous avons déjà mentionnées. 
L e  wiveazt politique. 
Le promoteur de Tete-Kpn" appartient à la branche évincée de la 
chefferie. Lorsqu'il demanda au chef mis en place par l'Administration 
de réunir les notables pour discuter de l'opportunité de l'acquisition 
de ce culte, celui-ci ne put s'y opposer ; mais il était fortement réticent, 
car son autorité, qui était déjà vigoureusement contestée par une 
partie des villageois, risquait d'être réduite à bien peu de chose si un 
instrument politique aussi puissant que Tete-K$ã s'installait dans le 
village en dehors de son contrôle. I1 lui &ait tout aussi difficile de 
s'associer directement à l'entreprise en raison de l'hostilité qui existait 
entre lui-même et les hdritiers légitimes de la chefferie. 
Comme dans beaucoup de cas, chez les Baoulé, la solution adoptée 
fut celle d'un compromis. Les hdritiers légitimes acquirent Tete- 
K$ã, le chef du village et ses partisans, Tigali .  
Le chef du village avait épousd une femme de Langbo (canton Bros 
et Don, tribu Maméla) qui possédait déjà Tigal i .  I1 y avait adhéré A. 
gupeense) dont on utilise le fruit pour préparer la boisson d'ordalie. Lorsqu'un 
prévenu meurt B la suite de l'ordalie on ne se réfère pas au toxique qu'il a ét6 
obligé d'absorber, mais à la vindicte de l'nrutwi qui protège l'emplacement du 
tribunal et au nom duquel il avait juré de dire la vérité. 
I. Famyl est utilisé uniquement pour les très grands chefs ; kfiFgbE, qui est 
le doublet de k$E (vieux), est utilisé pour désigner n'importe quelle sorte de chef : 
kh-k$EgbE (= chef de village), nalo-kpEgbF (= cbef de famille ou chef de cour), 
amwË-kpZgbP (=chef de culte), etc. 
2. GbuflE veut dire (( jeune homme 1) (le féminin est talan), mais on l'utilise 
aussi pour désigner les captifs, de même que slû qui veut dire ((homme D. 
. -. 
i 
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titre individuel pour être agréable à ses beaux-parents et trouva 
commode d‘en proposer l’acquisition pour faire pièce à T&t&-K$ã. 
La figure I montre comment les héritiers légitimes évincés de la 
chefferie ont repris en main une partie du contrôle social en s’empa- 
rant de la moitié des fonctions liturgiques de T&ta-IT$ã. 
son frère (no 7). 
le village. 
I : anawE-kpEgBP - premier chef du culte, décédé ; sa charge a été héritée par 
2 : anzwE-KpEgbi - second chef du culte ; c’est le promoteur de Tsfs-K+a” dans 
3, 4 et 5 : anzwf-nua-idjofws (ou encore avlzwE--.lzu-.nds-kãfws), les porte-parole. 
6 : mfws (victimaire) de l’avxwE-yaswa. 
7 et 8 : mfws de l’anzwE-bla. 
g et IO : ah& (guides-interprètes du kpãg3, danseur inspiré). 
A 
9 
r I O  
A 
.5 
FIG. I. - Concentration de fonctions 
liturgiques de Tsts-Kpã dans un grou- 
pement de parenté. 
Une telle concentration ne se rencontre pas dans le cas de Tigali, 
dont les fonctions liturgiques sont dispersées dans les sept ado  (grou- 
pements majeurs de parenté) qui constituent le village. 
Au début, le chef de Tigali essaya d‘éliminer son concurrent ; pre- 
nant prétexte de ce que le k$ãgg de T&t&-K$ã proclamait qu’il allait 
tuer tous ceux qui n’appartenaient pas à son culte, il déposa une 
plainte auprès du tribunal du Chef de Canton à Sakasso. Toutefois, 
comme il ne put être prouvé que T&ts-K$ã ait jamais tué quelqu’un 
pour cette raison, l’affaire n’eut pas de suite. Actuellement, T&te-K$ã 
et Tigali se tolèrent fort bien l’un l’autre. Si la même personne ne peut 
pas appartenir aux deux cultes simultanément, elle peut fort bien 
quitter l’un pour l’autre sans craindre de représailles1. Dans une même 
I. Nous avons connu le cas d’une femme qui était restée longtemps sans 
porter d’enfants. Elle entra dans Tds -Kpã  et lui demanda, sans succès, de lui 
donner un enfant ; elle le quitta alors pour Tigal i ;  mais, comme les sacrifices 
propitiatoires qu’elle lui offrait n’avaient pas plus d’effets, elle le quitta aussi 
pour se faire chrétienne. Loin d’attirer la vindicte des cultes, elle obtint ce qu’elle 
désirait, devint enceinte et accoucha dans des conditions normales. 
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cour on peut compter des adeptes de Tsts-K$ã et des adeptes de 
Tigali; enfin, les conjoints ne sont pas non plus obligés d'appartenir 
au même culte. 
Le 1.ziveau e'conomique. 
Certes, les vieux cultes, comme Do, Djs ou Gboklo-KO$, exigeaient, 
eux aussi, des sacrifices qui redistribuaient la richesse. Toutefois, 
d'après nos informateurs, ces cultes étaient beaucoup moins exigeants 
que Tats-K$ã ou Tigali. C'est ainsi que ceux que nous appelons les 
(( réfractaires D, pour expliquer leur non-adhésion à ces cultes nouveaux, 
invoquent toujours la trop grande fréquence de sacrifices onéreux. 
En tant qu'instruments de contrôle social, Tsts-K$ã et Tignli agissent 
surtout par le truchement de sanctions économiques. En ce sens, 
même s'ils ont conservé la plupart des caractères des cultes tradition- 
nels et remplissent des fonctions identiques, ils en représentent une 
version mieux à même de contrôler un procès social où l'économie 
monétaire joue un rôle de plus en plus important. 
Les rapports entre jeulzes et v i e m .  
Tout d'abord, il n'existe pas de classes d'âge institutionnalisées. 
Assurément, l'âge a son importance et il existe une certaine corrélation 
entre le statut socio-politique et la manière de s'adresser aux gens. 
C'est ainsi qu'on emploie le terme de baba (papa-père) pour s'adresser 
à un chef d'nulo ou de village ; et nana (aïeul) pour s'adresser à des 
chefs plus importants. Toutefois, dans la réalit6 des rapports entre les 
hommes, la société baoulé est aussi peu gérontocratique que possible 
par rapport à la plupart des sociétés africaines. Dans Tsts-K@ã, sur 
les 19 agents du cultel, 13 ont moins de 50 ans et g moins de 40 ; leur 
âge moyen est de 45 ans. Pour Tignli l'âge moyen est de 50 ans et, sur 
les 12 agents liturgiques les plus importants, 7 ont moins de 50 ans et 
z moins de 40 ans. I1 ne faut pas oublier que ces cultes ont été acquis 
il y a plus de dix ans et qu'à cette époque, ceux qui ont aujourd'hui2 
moins de 40 ans, n'avaient pas atteint la trentaine. 
Les ra$@orts entre sexes. 
normalisation nouvelle des rapports entre hommes et femmes. 
Tsts-K$ã et Tigali apparaissent aussi comme une tentative de 
Ils ont considérablement atténué la vieille séparation religieuse des 
I .  En fait il existe vingt fonctions liturgiques, mais l'un des dignitaires, qui 
2. En 1963, au moment de Ilenquete. 
a h6rit6 de son frbre d6c6d6, cumule deux fonctions. 
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sexes. Toutefois, ils ne l'ont pas entièrement supprimée. Gboklo-KO$, 
le culte de la société des hommes1, et Blu-NsE, le culte de la société des 
femmes, sont encore entretenus. En outre TstE-K$ã et Tigali com- 
portent, l'un et l'autre, deux hypostases, l'anzwz-yaswa, culte des 
hommes, et l'anzwg-blu, culte des femmes. De ce point de vue, TE~E- 
K$ã est beaucoup plus ségrégatif que Tigali, car certains rites de 
l'amw&ynswa sont interdits aux femmes. Cette séparation se reflète 
dans la morphologie du lieu de culte : au centre de l'enclos consacré à 
Tste-K$¿Z, une haute case ronde, largement ouverte sur l'extérieur, 
sert aux rites féminins et à ceux qui sont communs aux deux sexes ; 
un peu en retrait, une autre case ronde, mais très basse et fermée aux 
regards, est réservée à certains rites de l'ainw&yaswa2. Dans Tigali - 
bien qu'il possède aussi les deux hypostases - toutes les cérémonies 
sont communes aux hommes et aux femmes. Bien plus, celles-ci y sont 
dans une situation de moindre dépendance vis-à-vis des hommes, 
puisque le Kmzyt'~ de l'amwE-bla est une femme. 
A notre sens, il faut voir dans cette communauté de culte, moins 
une aspiration à égaliser les rapports entre les sexes, qu'une tentative, 
de la part des hommes, de raffermir leur autorité sur les femmes; car 
les transformations socio-économiques introduites par la colonisation 
ont joué en faveur d'une émancipation féminine. 
La suppression de la captivité et de la mise en gage, en interdisant 
de faire sortir, par ce moyen, une partie de la descendance de la compé- 
tition à laquelle se livrent les partenaires de l'alliance matrimoniale, 
accrut considérablement l'importance des femmes en tant que don- 
neuses d'enfants3. Les parents tolèrent facilement que leurs filles 
rompent les fiansailles ou le mariage pour garder les enfants en bas 
age ; car des enfants élevés chez leurs maternels ont peu de chances 
d'être récupérés par leurs paternels. Dans cette compétition pour la 
descendance, les femmes jouent un rôle de premier plan, parce que ce 
sont elles qui, primordialement, sinon de droit, tout au moins de fait, 
disposent de leurs enfants. 
En ouvrant des routes, en construisant le chemin de fer, en créant 
des villes, en promouvant la culture du café et du cacao, la colonisation 
donna aux femmes la possibilité d'échapper aux contraintes tradition- 
nelles, car elle leur ouvrit ainsi l'accès au numéraire. 
Bien plus, ce n'est pas seulement dans le milieu moderniste (sur 
les plantations extérieures, rétribution des travaux de cueillette et de 
préparation du café et du cacao ; en ville, petit commerce ; à cela 
I. Do et Dj. ne possèdent plus que quelques adeptes. 
2. I1 ne nous a malheureusement pas été possible de photographier le lieu du 
culte, ni d'en dresser un plan. 
3. L'enfant d'une captive ou d'une femme mise en gage n'a pas de matemels 
qui puissent le réclamer, celui d'un captif ou d'un homme mis en gage n'a pas de 
paternels qui puissent le garder chez eux. 
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s’ajoutent généralenient des rétributions de services sexuels et donies- 
tiques) que les femmes jouissent d’une indépendance économique plus 
grande que par le passé, mais aussi, dans le cadre de l’économie villa- 
geoise. La colonisation, en cr6ant des march& où la petite commercia- 
lisation des produits vivriers est entièrement aux mains des femmes, 
leur donna ainsi un accès direct au num6rairel. 
I1 y a une quinzaine d’années, Anublé, le dernier Chef de Canton 
du Ouaréboz, pour enrayer les progrès de l’instabilité matrimoniale, fit 
appliquer systématiquement, dans les cas de divorce portés devant le 
tribunal de Sakasso3, le principe du remboursement des dépenses de 
mariage faites par l’homme - qu’il s’agisse de la compensation matri- 
moniale proprement dite versée aux parents de la femme ou des 
cadeaux donnés à la femme elle-même. I1 y ajouta 7 ooo F de (( dom- 
mages-int6rêts )) que la femme devait donner à l’homme (( pour l‘avoir 
laissé célibataire 1) ; en outre, dans la plupart des cas, la femme est 
tenue de verser au tribunal une amende qui peut varier de I o00 à 
IO o00 F. Les sommes que la femme doit débourser montent parfois 
jusqu’à 50 o00 F. Or, cette pénalité d‘ordre économique n’eut pas 
l’effet escompté. Dans presque tous les cas, les femmes semblent 
capables de réunir de telles sommes, soit qu’elles aient déjà l’argent en 
leur possession, soit que quelqu’un de leur parenté le leur prête, soit 
qu’elles aient trouv6 un époux de remplacement prêb à assumer les 
frais de divorce. 
De la même faGon, Tst&-K$ã et Tigali fonctionnent comme s’ils 
avaient pour but de limiter l’épargne des femmes et, par ce moyen, 
leur indépendance économique et sociale. Quelques indications mon- 
trent clairement comment les hommes, en brisant l’ancienne spéciali- 
sation religieuse des sexes et en faisant entrer les femmes dans Tsts- 
K$ã et Tignli en même temps qu’eux-mêmes, ont tent6 de placer les 
femmes dans une situation de dépendance religieuse plus étroite et de 
les soumettre à un instrument de contrôle social à direction masculine 
dont les sanctions les plus lourdes s’appliquent au niveau économique. 
Tout d’abord, lorsque les conjoints n’appartiennent pas au même 
culte, tout différend entre eux est jugé, comme s’exprimaient nos 
informateurs, (( dans le fétiche de l’homme D. En outre, pour les que- 
relles de ménage (insultes, coups et blessures, négligence des devoirs 
matrimoniaux, refus de services), pour l’adultère, pour les divorces, la 
femme est, en g6néra1, plus lourdement pénalisée que l’homme. C’est 
ainsi que, dans Tcts-K$ã, une femme coupable d’avoir insulté son mari 
I. Aux produits vivriers bruts ou transformés, s’ajoutent le coton et quelques 
2. Chef supérieur des Baoulé (titre créé par l’Administration). 
3. En fait, la plupart des divorces se règlent à l’amiable au niveau des 
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doit, en général]-, sacrifier un mouton (2 500 à 3 o00 F) ; un homme qui 
insulte sa femme sacrifie seulement une poule (350 à 400 F). Lorsqu’une 
femme est malade, on découvre, en général, que c’est parce qu’elle 
conserve de la rancune vis-à-vis de son mari et elle doit alors offrir un 
sacrifice. 
Toutefois, comme dans le cas de l’initiative d‘hnublé que nous 
avons mentionnée tout à l’heure, ces tentatives ne semblent guère 
avoir été couronnées de succès ; car si les hommes sont théoriquement 
unanimes, en tant qu’époux, à souhaiter une plus grande sujétion des 
femmes en tant qu’épouses, ils sont portés dans la pratique, lorsqu’il 
s’agit de leurs filles ou de leurs sœurs, à soutenir leurs aspirations à 
s’émanciper des contraintes matrimoniales, parce qu’elles leur appa- 
raissent alors comme les donneuses d’une descendance utérine suscep- 
tible d’être récupérée à la faveur de la fragilité des liens du mariage. 
T&t&-li;pã ET Tigali : 
PHÉNOMÈNES ÉCONOMIQUES 
T&t&-Kpã et Tigali sont aussi, en eux-mêmes, des phénomènes 
Tout d’abord leur acquisition a été extrêmement onéreuse. 
I1 convient de souligner que le prix élevé payé pour un culte pro- 
tecteur et vindicatif ne semble pas être un phénomène récent introduit 
par la colonisation. I1 y a plus d’une centaine d‘années, le grand-père 
paternel d‘un de nos informateurs2, qui vivait à Souroula3, courtisait 
une jeune fille de Bondossou, village chef du groupe Sana. Parce qu’il 
était d’un statut inférieur, la famille de la jeune fille était opposée au 
mariage. Un jour qu’il était allé rendre visite à sa fiancée, les gens de 
Bondossou se jetèrent sur lui et le battirent cruellement. Il alla alors à 
Mandanou4 où il avait entendu dire qu’existait Vh,  culte protecteur 
et vindicatif extrêmement puissant. I1 en fit l’acquisition pour son 
propre compte et, lorsqu’il fut rentré à Souroula, V h  tua tous 
les gens de Bondossou qui l’avaient frappé. Pour acquérir Vh,  il 
avait dû donner : un sac de sel (2 à 3 kg), un fusil, une caisse de 
poudre (20 à 30 kg), un bœuf, un ta d’or (50 g) .et une jeune femme 
enceinte. 
économiques. 
I. En fait, il n’existe pas de tarif pour les infractions; la pénalité de base, qui 
2. Notre informateur avait une soixantaine d’années. 
3. Le groupe Sana (Slä) qui occupe l’extrême Sud-Ouest du Ouarébo est 
4. Village du groupe Fari, canton Kodé. 
est un minimum, peut toujours être augmentée par les agents du culte. 
composé principalement de réfugiés gouro assimilés par les Assabou. 
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C'est probablement sous leur aspect de phénomènes économiques 
que Tet&-K$n" et Tiguli diffèrent le plus l'un de l'autre. 
L'acquisition de Tigali s'est faite en plusieurs étapes, chacune étant 
sanctionnée par des prestations spdcifiques. 
- Le chef du village envoya deux émissaires à Langbo demander au chef du 
culte qu'on leur apporte Tigali à Andobo. Quatre jours plus tard, celui-ci 
envoya deux porte-parole ('amw&su-k$CgbC) installer les premiers Bléments du 
culte à Andobo. Les porte-parole demandèrent IO o00 F, douze bouteilles de gin 
à 300 F (3 600 F), un cabri (I o00 F) et un poulet (350 F). 
A cela s'ajoutèrent les frais de transport entre Sakasso et  Diabo - aller- 
retour, 500 F - que les gens d'Andobo assumèrent aussi bien pour eux-mêmes 
que pour les gens de Langbol. Au total, une dépense de 16 950 F. 
- Deux semaines après, une vingtaine de fidèles d'Andobo allèrent à Langbo 
chercher YnmwZ-bla; aux frais de voyage, IO o00 F, pour la location d'un car, 
s'ajoutèrent : IO o00 F en espèces ; une caisse de gin (5 Soo F), un mouton 
(3 o00 F), un chien (500 F), un chat (150 F), un poulet (350 F), une paire de 
sandales (300 F) et une couverture dyoula (I IOO F) ; au total : 31 zoo F. 
- Huit jours plus tard, une vingtaine d'adeptes de Langbo vinrent à Andobo 
apporter l'avnwC-yaswa et leur enseigner le rituel. A cette occasion, les gens 
d'Andobo firent les mêmes dépenses que pour l'anzwerbbla; à l'exception des 
IO o00 F en espèce:, mais avec un mouton et six cartouches de cigarettes 
(3 500 F) en sus ; au total : 28 250 F. 
- Un an après, les quatre porte-parole et le victimaire d'Andobo retour- 
nèrent à Langbo pour demander au chef du culte de venir (( finir le fétiche )I. 
Celui-ci réclama les prestations suivantes qui lui furent apportées quelques jours 
plus tard au cours d'un second voyage : 150 o00 F en espèces, un boeuf (13 o00 F), 
un mouton, un chien, un chat, un poulet, une pintade (350 F), un pigeon (zoo F), 
une paire de sandales, une lampe à p6trole, un pagne d'homme (3 o00 F), une 
caisse de gin et six cartouches de cigarettes (3 500 F), au total, y compris les 
frais de transport : 185 850 F. 
- Ce ne fut que lorsque ces prestations eurent été acquittées que le chef de 
Langbo vint transmettre les derniers BlBments du rituel. I1 était accompagné d'une 
nombreuse suite et les gens d'Andobo durent, encore une fois, faire les frais de 
louer un car. Ils durent donner, à cette occasion, deux bœufs, un mouton, un 
chien, un chat, un poulet, une pintade, un pigeon, une caisse de gin et six car- 
touches de cigarettes ; au total : 49 850 F. 
En outre, le chef de Langbo encaissa les cotisations individuelles : 5 F pour 
les enfants2 et 140 F pour les autres. On peut évaluer le nombre des adultes à un 
minimum de 150, ce qui représente une somme de 21 o00 F. 
Enfin, les gens d'Andobo envoyèrent quinze jeunes hommes travailler à 
Langbo au buttage des champs d'ignames pendant trois jours. I1 ne nous a pas 
semblé pertinent de coniptabiliser ces quarante-cinq journdes de travail, car, à 
cette époque, les gens d'Andobo n'avaient pas encore l'habitude de prendre des 
manœuvres et qu'ils n'ont pas ét6 capables de nous donner l'équivalent en numé- 
raire d'une journée de travail. 
Le tableau I donne la rdpartition de ces dépenses par type de 
dépenses et par étapes d'acquisition. 
ticulier pour les prix d'animaux, il s'agit de prix moyens et approximatifs. 
I. I1 s'agit des prix pratiqués en 1952. Pour certains d'entre eux, en par- 
2. Jusqu'à l'âge de 6-8 ans. 
. 
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TABLEAU I. - Tigali : FRAIS ET PRESTATIONS D’ACQUISITION 
~ 
Fvais et pvestatiolzs 
Prestations en espèces . . 
Cotisations individuelles . 











Couverture dyoula ...... 
Pagne ................ 
Sandales .............. 
Lampe B p6trole ....... 
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I O 0 0  
2 200 
342 900 
I1 s’agit donc d‘un total de frais et de dépenses qui peut être évalué 
Le chef du village, promoteur de Tigali, assuma une grande partie 
de ces dépenses ; mais il mit aussi à contribution les autres adeptes du 
culte. I1 n’a pas été possible de faire préciser le nombre de ceux qui 
participèrent à ce financement, ni dans quelles proportions ils le firent. 
Toutefois, l’important est que Tigali ait été acquis par l’ancien chef du 
village et que ce soit, après lui, son héritier, le chef actuel, qui détienne 
l’argent du culte : amendes et offrandes en espèces, produits de la 
revente, droits d’entrée de nouveaux adeptes. 
Les sommes ainsi amassées sont thésaurisées au nom du culte, et, 
en principe, cet argent ne doit pas être dCpensé. En cela, Tigali est, 
beaucoup plus que T&t.+K$G, conforme aux modèles traditionnels de 
la manipulation des richesses, mais aussi, moins adapté aux exigences 
du contexte économique moderne. 
à 342 900 F. 
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La plus grande partie de ce fonds provient de la revente de Tigali 
à d'autres villages. Depuis qu'ils en ont fait l'acquisition, les gens 
d'Andobo l'ont déjà cédé à huit autres villages. 








1956 . . . . . . . . . . .  
IQ57 ........... 









Tribu ow gvowpe 
Assabou du Ouarébo 
Aougnassou des Kodé 
id. 
Nanafou& de Tiébissou 
Nanafouè de Toumodi 
id. 
Gouro de Zuénoula 
id. 
* Distances approximatives et à vol d'oiseau. 
Les gens d'Andobo sont en rapport d'alliance matrimoniale avec Bengrénou, 
Kékrénou, Lenguébo et Adjéouri, depuis déjà plusieurs générations. Les deux 
villages des Nanafouè de Toumodi (Ndébo et Alcimou-Yaolmo) ont eu connais- 
sance de Tigali par les gens d'Adjéouri avec lesquels ils se marient. Enfin ce sont 
des manœuvres gouro, venus travailler sur les plantations d'Andobo, qui rame- 
nèrent Tigali dans leurs villages d'origine près de Zuénoula. 
A chaque cession, le chef du culte d'Andobo réclame les mêmes choses et les 
mêmes sommes qu'il avait lui-m&me données. Toutefois, jusqu'en 1955, il était 
tenu d'en reverser la quasi-totalité au chef du culte de Langbo et ne pouvait 
garder pour lui que les prestations de la première série : IO o00 F, douze bouteilles 
de gin, un cabri et un poulet. Ce n'est donc que pour les trois dernières ventes 
(deux en 1956 et une en 1957) qu'il put conserver la totalité des redevances qui 
lui  itaient versées par les villages acquéreurs. 
T&ta-K$a" a été acheté à Mandobo, petit village des Assabou 
Ouarébo situé à quelques kilomètres de Sakasso ; le chef du T&t&-@a" 
de Mandobo prétend l'avoir découvert dans la région d'Aboisso et 
être le premier à l'avoir introduit dans le pays Baoulé. 
L'acquisition de ce culte s'est faite en une seule étape, et les presta- 
tions, dans leur ensemble, furent versées en une seule fois. 
Mais c'est surtout dans son mode de financement que réside 
l'originalité de TeteK$a". 
DéjàJ au niveau des cotisations individuelles il manifeste, ainsi 
qu'en rend compte le tableau suivant, une complexité qu'ignore 
Tigalz'. 
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TABLEAU III. - T&-Kpa^ : COTISATIONS INDIVIDUELLES 
Pour boire Seau . . . . 
Pour le ngole . . . . . . 
Pour le ba-nzle . . . . . 
Pour le Zojani . . . . . . 
Total . . . . . * .  . 
Hoinmes 
I poulet (350) 
I canari de vin de palme 
par jour pendant deux 










* Le canari de vin de palme vaut 50 F les jours de semaine et IOO F le 
dimanche, jour de marché, 
Mais, la plus grande originalité du financement de l’acquisition de 
Tets-K$ã réside dans le fait que ce culte se présente, de ce point de vue, 
en quelque sorte, comme une société par actions. 
Alors que pour Tigali, c’est le chef du culte qui assume, ou qui est 
censé assumer, les frais de son acquisition, pour T&te-K$ã, chacun 
des titulaires des fonctions liturgiques du culte finance lui-même l’ac- 
quisition de sa charge. En revanche, lorsque le culte est revendu à un 
autre village, chacun des dignitaires se fait donner par ceux qu’il initie 
les prestations qu’il avait lui-même fournies lors de l’achat du culte. 
Le tableau IV donne la répartition des prestations que chacun des 
agents du culte a versées lors de l’acquisition de T&t&-K$ã par Andobo, 
et qu’il perGoit lorsque le culte est transmis à un autre village. 
A cela s’ajoutèrent les prestations individuelles ; les adeptes de 
T&ts-K$¿Z comptaient alors environ une cinquantaine d‘hommes et 
quelque quatre-vingts femmes. Ces prestations, versées au chef du 
culte de Mandobo, atteignirent le total de 78 300 F. L’ensemble des 
frais d‘acquisition de ce culte peut donc être estimé à 357 IOO F. 
T&t&-K@ã a déjà été revendu six fois1. 
I 
I. Alliance matrimoniale avec Andobo-Djékro, Aya-Prikro, Ndénou et Molo- 
c’est un homme d‘Andobo, établi depuis longtemps dans la region de Kumassi, 
qui a servi de vecteur. 
f nou. C‘est Ndénou qui a servi de lien avec Aman-Salekro. Pour Tassoumassou, 
4 
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TABLEAU V. - VILLAGES AYANT ACQUIS Tzts-Kpä AUPRÈS D'ANDOBO 
Date I Nom du villnge 1 Tribu o u  groazpe I Distance 
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Aucune des prestations ne fut reversée au Chef du Tctc-K$ã de 
Mandobo. L’argent provenant de ces opérations n’est pas thésaurisé 
au nom de la divinité ; chacun peut l’utiliser comme il l’entend. 
A la mort d’un titulaire, sa fonction passe à son héritier au même 
titre que les autres biens et sources de revenus. I1 n’est pas non plus 
interdit de cumuler les fonctions : la charge de l’un des deux anzwb 
K;bZgbE (chef du culte), décédé il y a peu de temps, est passée avec ses 
autres biens, à son frère cadet qui est, par ailleurs, victimaire de 
l’atnwF-bla. 
Pour Tigal i  comme pour Tcts-K$ã les possibilités de revente se 
sont trouvées assez rapidement épuisées. Tout d‘abord, ils sont en 
concurrence, d’une part, avec des cultes du même type : Asysl, Solobwa- 
Asys2, SakZi3, Masa4, etc., et, d’autre part, avec l’islam - à peu près 
exclusivement concentré dans la région de Mbayakro -, avec le 
christianisme et avec les religions syncrétiques dans le Sud5. 
En second lieu, chaque village qui acquiert le culte6 est habilité à le 
revendre autant de fois qu’il le peut. Ainsi que nous l’avons vu, la 
plupart des transferts se sont faits par le truchement des alliances 
matrimoniales ; or, les relations de ce type avec l’extérieur sont, d’une 
part, assez limitées et, d‘autre part, de faible extension. 
Toutefois, il n’est pas exclu que ces cultes trouvent un débouché 
à l’extérieur du pays Baoulé : Tigal i  a été cédé à deux villages gouro, 
T&tc-K$ü à un village ashanti. En effet, les Baoulé, lorsqu’ils émigrent, 
n’exportent pas seulement leur force de travail mais aussi leurs 
techniques magico-religieuses. Denise Paulme a trouvé T&-K$ã et 
Asys dans des villages bété [15], Henri Raulin a trouvé Tcte-K;ba” près 
de Daloa [17] et A. Deluz-Chiva chez les Gouro [4]. 
LES RÉFRACTAIRES 
A Andobo, sur les 122 chefs des familles restreintes qui ont été 
recensées lors de l’enquête démographique, 55 (soit 45 %) relèvent du 
culte de Tigali  et 43 (soit 35 %) de celui de Tcts-K$ã. Sept chefs de 
famille sont protestants, un est catholique, un, enfin, a embrassé la 
I. I1 s’agit d‘avatars de 1’Asys traditionnel, puissance surnaturelle attachée 
à la terre, représentée par de grandes figures en terre crue. 
2. Solobwa est le nom de son créateur. 
3. Sakli du nom du village oìi il a vu le jour, chez les Nzipri de la région de 
Tihbissou. 
4. Originaire du pays Sénoufo, il possède quelques adeptes dans les villages 
les plus septentrionaux.du pays Baoulé. 
5 .  Hmisme, Deima et, dans la région de Bouaké, Kokäkba, religion instaurée 
par un Baoulé des environs de Brobo, mais qui n’a guère eu de succès. 
6. Pour Tets-Kpã, lorsque toutes les prestations ont été versées ; pour Tigali, 
l’émancipation vis-à-vis du culte originaire peut se faire attendre plus longtemps. 
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religion deima [IS] dont une église se trouva à Kpatanou, village 
voisin ; ces chrétiens - y compris le Déma - représentent 7,5 % des 
chefs de famille. Quant aux autres, 15 chefs de famille ( I Z , ~  yo), ils ont 
refusé d'adhérer à TEtE-K$ã ou à Tigali, ou les ont quitt& au bout de 
quelque temps et se sont également tenus à l'écart du christianisme et 
du Deima. 
Parmi ces derniers, deux sont restés fidèles à des amwerE anciens : 
V h  dont il a déjà été question (cf. p. 389) et Kala, amwZ d'origine 
dyoula. 
Trois chefs de famille, qui résident d'une faGon permanente sur un 
campement peu éloignél, ont fait l'acquisition de Solobwa-Asp, un 
des avatars de l'Asys traditionnel2. Certes, ce culte remplit des fonc- 
tions identiques à celles de Tigali ou de TetE-K$ã. Toutefois, il est 
spécialisé dans la protection des communautés de faible volume (cam- 
pements permanents, petits villages) ; il n'exige qu'un personnel litur- 
gique réduit : un victimaire et un chef de culte qui fait en même temps 
office de porte-parole; enfin, et surtout, il n'est pas très onéreux 
(IO à 15 o00 E de frais d'acquisition) et se montre beaucoup moins 
exigeant en matière de sacrifices et d'amendes. 
Ceci est un point important, car tous ces réfractaires ont un trait 
en commun : ils trouvent TEts-Kpä et Tigali beaucoup trop tracassiers 
et beaucoup trop onéreux. Ils saisissent clairement ces cultes sous leur 
aspect de sanction économique. 
En effet, chrétiens et animistes traditionnels répondaient de la 
même façon à la première question de notre protocole d'interview : 
(( Pourquoi n'êtes-vous pas dans Tigali ou Tcts-K$ã .J D. Les uns et les 
autres allèguent les mêmes raisons : (( Ils (ces cultes) embêtent trop ; 
ils coûtent trop cher pour demander pardon ; je n'ai pas assez d'argent 
pour moi ; je ne vais pas aller le donner aux fétiches, etc. )) 
Toutefois, cette attitude de base s'inscrit dans des contextes radica- 
lement différents. 
On peut considérer les animistes traditionnels comme des (( esprits 
forts 1) : nyamyF, les zcmyP et Asys5 suffisent à les protéger. 
Une telle absence d'anxiété est peu courante chez les Baoulé. 
Même chez les vieillards, (( qui sont trop vieux pour avoir peur de la 
mort D, elle ne saurait être considérée comme une marque d'intérêt 
pour les choses de ce monde. Le vieux A... Amani, qui était déjà 
(( jeune homme ~6 lors du passage de Marchand à Sakasso à la fin du 
I. Ils n'ont plus de maison au village. 
2. Solobwa, du nom de son créateur. 
3. NyamyE désigne à la fois le ciel et le dieu crkateur. 
4. Les mânes des ancbtres. 
5. L'esprit de la terre qui a peu de rapports avec ses avatars tels que Solobwn- 
6. I1 était déjà mané à cette époque. 
Asys ou l 'Asys que décrit Denise Paulme [15]. 
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siècle dernier et qui doit avoir entre 80 et go ans, ne cache pas son 
mépris pour tous ces cultes nouveaux. I1 prétend descendre tout 
droit de gzyanzyZ et il raconte qu’un chiromancien dyoula lui prédit 
autrefois une longue vie et que, en fait, il ne mourrait pas vraiment, 
mais que, lorsque son temps serait fini ici-bas, ~~yamyZ, lui-même, 
viendrait le chercher pour le ramener dans le ciel. 
La plupart de ces réfractaires s’écartent radicalement des systèmes 
de valeurs et de représentations traditionnels. L’un d’eux nous 
déclara : (( Si je paie un mouton ou un bœuf pour Tets-I-@ ou pour 
Tigali, les gens le mangent et il ne reste plus rien : au bout de huit jours, 
plus personne ne s’en souvient ; mais, si je construis une belle maison, 
elle reste ; tout le monde peut la voir et sait que je suis riche. )) Cette 
attitude ostentatoire est en contradiction fondamentale avec le pattern 
habituel d’occultation de la richesse. 
Une telle absence d’anxiété, une telle stabilité du nzoi ne se retrou- 
vent pas chez les chrétiens qui semblent beaucoup plus proches des 
normes traditionnelles. Leur attitude, beaucoup plus conformiste, se 
dessine assez tôt au cours de l’interview ; à la question : (( Si vous 
aviez de l’argent, seriez-vous dans Tete-@ã ou dans Tigali? D, la 
plupart des non-chrétiens répondent par la négative, tandis que 
bon nombre de chrétiens - et surtout des femmes - répondent 
affirmativement. 
Pour eux, l’église (amnu) est l’équivalent d’un culte traditionnel 
et la protection qu’elle apporte - bien qu’elle soit peut-être considérée 
comme moins efficace - est d‘un coût beaucoup moins élevé, puisque 
lorsque l’on a commis une infraction, il n’y a qu’à prier et demander 
pardon à Dieu, sans qu’il soit besoin de faire des sacrifices. De ce point 
de vue, l’église apparaît comme un ersatz bon marché des protections 
surnaturelles de type traditionnel. 
L’un des (( esprits forts )) du village, A... Yao, probablement le plus 
intelligent de nos informateurs et le plus apte à saisir et formuler les 
problèmes et les contradictions de sa société, nous déclara qu’il n’était 
pas entré dans l’église de N... Kouadiol parce qu’elle était (( comme un 
fétiche )) ; que, peut-être, il deviendrait chrétien si (( c’était un Blanc 
qui venait faire l’église dans le village 11, voulant dire par là que, pour 
lui, seul un pasteur européen serait un garant suffisant de l’authenticité 
du culte. I1 ajouta : (( Les Noirs (entendez : les Baoulé), tout ce qu’ils 
font (en matière de religion), ils le font comme un fétiche. )) 
Certes, il serait dangereux d‘aller aussi loin dans la généralisation2, 
mais il faut bien reconnaître que l’église de N... Kouadio n’a revêtu 
I. I1 s’agit de son promoteur. 
2. En dépit de sa sagacité, cet informateur qui avait vécu íi Abidjan pendant 
une quinzaine d‘années semble avoir ignoré le harrisme et son contenu de négri- 
tude et de christianisme authentique. 
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que les aspects superficiels du christianisme : signe de croix, génu- 
flexion, prière, cantique, prône, confession1 sans les assimiler. On ne 
peut même pas parler de syncrétisme : sous le couvert du christia- 
nisme le fond de pensée animiste reste intact. 
Nous demandâmes à assister au service du dimanche soir; 
N .. Kouadio nous accorda l'autorisation d'enregistrer les prières et 
le chants, mais nous refusa celle de photographier l'intérieur de l'église, 
p rce que c'était la (( Maison de Dieu D. Bien plus, dès que la prière fut 
te minée, les ffidèles refusèrent de chanter les cantiques sous pretexte 
q e nous allions les enregistrer. 
Cette attitude de repli et de méfiance ne s'explique pas seulement 
par le petit nombre de fidèles, par leur isolement et par l'hostilit6 
voilée dont ils se sentent l'objet de la part du reste du village, mais 
aussi, et surtout, à notre sens, par la timidité et l'incertitude de leurs 
croyances qui n'ont pas cessé de se rkférer aux valeurs et représenta- 
tions traditionnelles. C'est ainsi que leur repugnance à procéder aux 
actes rituels devant des témoins etrangers renvoie à la crainte - 
typiquement animiste - que notre présence n'ôtât son efficacité à leur 
prière, comme celle d'un étranger malveillant pourrait annuler l'effet 
d'un sacrifice. Du même ordre, sont les réticences à l'égard de la photo- 
graphie et de l'enregistrement sonore2. 
Animistes de type traditionnel et chrétiens, pour expliquer qu'ils 
n'adhèrent pas à Tete-K@¿i ou à Tigali, invoquent g4néralement leur 
p uvretC comme première raison. En fait, ceci est loin d'être vrai pour 
t us les (( réfractaires D. On compte parmi eux le fils de l'avant-dernier 
c ef du village qui se trouve à la tête d'un a d o  de grande taille com- 
p enant treize cours élémentaires qui groupent une vingtaine de 
f 1 milles restreintes. N... Kouadio, le promoteur de l'église, est un 
ancien militaire pensionné de l'armée française : il jouit, à ce titre, d'un 
revenu monétaire fixe relativement important. Parmi les vingt-quatre 
chefs de famille qui ne sont ni dans Tete-K$ã ni dans Tigali, sept 
possèdent une maison en dur ou à crépi de ciment et à toit de tôle - 
soit une proportion de près de 30 yo - alors que la moyenne pour le 
vilIage est d'environ 25 %. 
Aussi, si la pauvreté constitue bien pour certains, et particulière- 
ment pour les femmes, un facteur déterminant de leur non-adhesion 
aux cultes modernes, elle n'est, pour la plupart d'entre eux, qu'un alibi 
commode de leur refus de (( depenser dans les fetiches 1). 
En ce qui concerne les non-chrétiens, ce refus d'assumer les frais de 
cultes de protection aussi onereux que Tete-K@n" et TigaZi semble être 
I 
I. Qui a joué un rôle important, dans le contexte traditionnel, dans le pro- 
2. I1 est vrai que nous avions commis la maladresse de leur dire que nous 
c ssus de l'ordalie. 
n étions pas chrétien. ' i  
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dans un rapport de concordance avec une grande stabilité du nzoi et un 
bas niveau d'anxiété. 
Chez les chrétiens, qui sont beaucoup plus conformes à la person- 
nalité de base baoulé, ce même refus est souvent peu conciliable 
avec leur haut niveau d'anxiété. Leur recours à l'église, comme 
ersatz des cultes à forte protection, loin de réduire cette anxiété, ris- 
que de la porter à un niveau plus élevé et de les rendre davantage 
vulnérables aux aléas. 
Le maintien de l'église sous son aspect actuel, ses progrès -- en fai- 
sant de nouveaux adeptes - ou sa récession, sont liés à des accidents. 
Lors de notre séjour dans le village, un vieillard, qui avait quitté T~te-  
I<$ã pour l'église de N... Kouadio, parce qu'il refusait de faire les frais 
d'un mouton qui lui avait été demandé en sacrifice au cours d'une 
consultation, tomba gravement malade. De l'avis de tous nos informa- 
teurs, son décès aurait entraîné le retour à T&te-K$ã ou à Tigali de bon 
nombre de fidèles de l'église de N... Kouadio. En fait, sa guérison, après 
une nuit que tous les fidèles passèrent à prier à son chevet, fut consi- 
dérée comme une preuve de l'efficacité des protections surnaturelles 
dispensées par l'église. 
Paradoxalement, parmi ceux qui ne se sont pas affiliés à T&ts-K$ã 
ou à Tigali, ce sont encore les chrétiens qui sont les plus proches de la 
pensée païenne. Les autres, ceux qui sont restés fidèles aux vieux cultes 
- et particulièrement ceux qui se contentent de la protection de 
NyawzyE et des unzyh - apparaissent comme des personnalités qui 
s'écartent considérablement des normes baoulé. 
Avant de terminer cet exposé, il convient d'esquisser une brève 
confrontation entre ces cultes modernes tels que nous les avons ren- 
contrés chez les Baoulé et tels qu'ils se manifestent dans d'autres 
contextes socio-économiques. 
C'est ainsi que dans Atinga (ou Alatinga) - forme yoruba de 
Tigali [14] - la fonction de détection des sorciers est fortement 
accentuée. Certes, la noix de cola de Tigali, l'eau de T&t&-K$ã consti- 
tuent pour leurs fidèles une sorte d'ordalie permanente. Certes, lorsque 
meurt une personne qui était soupsonnée d'être Bayejzw ou de prati- 
quer l'empoisonnement, on peut dire que c'est T&t&-K$ã- ou Tigali - 
qui l'a tuée. Mais, dans aucun cas, ces cultes n'assument la fonction de 
détection et de dénonciation systématique, publique et massive 
des sorciers et sorcières, comme F. Morton-Williams le décrit pour 
Atinga. 
Nous avons déjà souligné (cf. p. 373) combien les Baoulé répugnent 
à porter contre des personnes vivantes des accusations de pratiques 
de sorcellerie ou d'empoisonnement. Ceci nous semble dû au fait 
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rarement d'une faGon manifeste, mais, presque toujours, clandestine- 
ment. De ce point de vue nous serions tenté d'appliquer à la société 
baoulé le terme anglo-saxon de covert, opposé à overt. 
M. J. Field [5, 61 montre, de son côté, comment dans les cultes 
modernes1 en pays ashanti, la fonction thérapeutique s'est considéra- 
blement développée et correspond à des troubles d'ordre psycho-soma- 
tique fort répandus et liés aux conflits de culture, les patients se trou- 
vant déchirés entre des systèmes de valeurs et de représentations peu 
compatibles2. Or, chez les Baould, de tels phénomènes semblent rares. 
N'ayant nous-même que des notions fort vagues de psychiatrie, il ne 
nous a pas été possible de différencier les maIadies fonctionnelles des 
maladies organiques. Toutefois, il semble que les cas de folie - que 
les Baoulé reconnaissent comme telsS - sont assez rares. En outre, si 
TEtz-Kpb et Tigali jouent un rôle dans le processus curatif (confession 
dont on ne sait guère si le contenu est réel ou imaginaire, demande 
de pardon, sacrifice expiatoire), ce n'est qu'en tant que préliminaires 
qui autorisent le recours à un praticien capable d'administrer des 
remèdes qui agissent dans le plan de la causalité objective -- ou réputée 
telle. 
En Basse-Côte, en milieu ebrié en particulier, il semble exister des 
phénomènes semblables à ce que M. J. Field décrit pour le Ghana4. On 
peut alors se demander si le fait que les cultes modernes baoulé 
assument peu de fonctions thérapeutiques correspond à un retard 
d'acculturation (contacts plus tardifs avec l'économie monétaire, avec 
la scolarisation, etc.) ou à une capacité plus grande d'absorber, de 
phagocyter, en quelque sorte, les éléments de cultures étrangbres. 
I. Le personnel liturgique est très semblable : h w z f o  forme ashanti de 
k w y E f m ,  3sgfo celle de sgfws, etc. 
2. La majorité de la clientèle de ces cultes n'est pas représentée par des agri- 
culteurs plus ou moins traditionnels, mais par des (( acculturés )) : commis, 
employés, instituteurs, cathéchistes et même pasteurs. 
3. Autrefois, les fous s'en allaient en brousse ; ou ils y mouraient, ou ils en 
revenaient guéris et porteurs d'alliances avec les puissances du monde non 
humanisé (b lw ïge  = les choses de la brousse, de l'au-delà) ; aujourd'hui, ils se 
couchent au travers de la route, le danger de se faire Bcraser par une auto &ant 
beaucoup plus grand que celui de périr en brousse. 
4. Toutefois, ce ne sont pas les prêtres de cultes animistes qui assument cette 
fonction thhrapeutique, mais des thaumaturges harristes (cf. le film de Jean 








PH$NOM$NES RELIGIEUX ET FACTEURS SOCIO-ÉCONOMIQUES 401 
BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE 
[I]. BAETA, C. (Rev.), 1962, Pro$hetiswz in GJ&ana, London. 
[2]. CHRISTENSEN, J. B., 1954, (( The Tigari Cult of West Africa )), Papers 
of tJie Mickigan Academy of Scielace, Avts and Letters, Vol. XXXIV, pp. 389-398. 
[-l. CHRISTENSEN, J. B., 1959, (( The Adaptive Functions of Fanti Priest- 
hood )), pp. 257-278 inBAscoM, W. R., and HERSKOVITS, M. J. (ed.), Continuity 
and Change in A frican Cultures, Chicago. 
[4]. DELUZ-CHIVA, ., 1965,. (( Villages et lignages chez les Gouro de Côte 
d'Ivoire )), Cahiers d'&&es Afrzcaines, vol. V (no IS), 1965, pp. 388-452. 
[5]. FIELD, M. J., 1940, (( Some New Shrines of the Gold Coast and their 
Significance )), Africa, vol. XII1 (no z), pp. 138-149. 
[6]. FIELD, M. J., 1960, SeavcJt f o r  Secuvity. An EtInta-PsycJiiatric Study of 
Rural GJtana, London, 478 p. 
[7]. HOLAS, B., 1954, a) ,((. Changements modernes de la pensée religieuse 
baoulé n, Le Monde N o n  CJwetzev, n o  31, pp. 265-275. 
[SI. HOLAS, B., 1954, b) I( Bref apercu sur les principaux cultes syncrétiques 
de la basse Côte d'Ivoire D, Afvica, vol. XXIV (no I), pp. 55-60. 
[QI. HOLAS, B., 1954, c) (( Note sur l'apparition du ' vide spirituel ' en Côte 
d'Ivoire et sur ses conséquences I), Revue de Psychologie des Peu$les, geannée, no4. 
[IO]. HOLAS, B., 1954, d) (( Sur quelques divinités baoulé (Côte d'Ivoire) I), 
Comptes $fendus de la Confkvenzce des A fricanistes Occidentaux, Madrid. 
[II]. HOLAS, B., 1956, (( Sur quelques divinités baoulé de rang inférieur : 
leurs figurations, leur rôle liturgique 11, Bull. I.F.A.N., S&ieB, t. XVIII (no3-4), 
[IZ]. HOLAS, B., 1965, L e  sk$aratiswe religieux en  Afvique Noire. L'exeinple 
de la Côte d'Ivoire, Paris, 410 p. 
[13]. LANTERNARI, E. V., 1962 (trad.), Les nzouvernents religieux de libertk et 
de salut des peu$les o@$virnks, Paris. 
[14]. MORTON-WILLIAMS, F., 1956, (( The Atinga Cult among the South- 
Western Yoruba. A Sociological Analysis of a Witch-Finding Movement )), 
Bull. I.F.A.N., série B, t. XVIII ( n o  3-4), pp. 315-334. 
[15]. PAULME, D., 1962, a )  Une sociktk de Côte d'Ivoire - JLiev et aujowd'ltui. 
Les Bktk, Paris-La Haye, 205 p. 
[16]. PAULME, D., 1962, b)  (( Une religion syncrétique en Côte d'Ivoire )), 
Cahiers #Etudes Africaines, vol. III, no I, pp. 5-90. 
[17]. RAULIN, H., 1957, Mission d'&ta.de des grou$ernents imnaigvks en  Côte 





&OLE PRATIQUE DES HAUTES $TUDES - SORBONNE 
S I X I g M E  SECTION : SCIENCES l%ZONOMIQUES ’ E T  SOCIALES  
D É.T U DE s 
AFRICAINES 
23 
Volume VI MCMLXVI 
Tirage tì $art 
3e Cahier 
MOUTON & CO 
